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Du Grand Monarque au Mouton Blanc 
Souvenirs d’écrivains

Daniel Droixhe

À lire l’article fondateur d’A. Body sur « Les rues et les 
enseignes de Spa 1 », on est étourdi par le nombre de person-
nalités — des peoples, dirait-on aujourd’hui — qui honorèrent 
de leur visite les hôtels, auberges ou maisons d’accueil que 
comptait la station balnéaire. On sait que le plan Caro de 1770 
en enregistre près de deux cents. À certains des immeubles 
du 18e siècle qui ont survécu sont attachés des noms de célé-
brités, entretenus par la promotion touristique. Au centre de 
Spa, l’un des plus beaux et des plus célèbres établissements 
du temps, l’hôtel de Lorraine, a vu défiler les hôtes les plus 
titrés : « le prince-évêque d’Augsbourg pendant les saisons de 
1756 à 1760 ; Anne-Émilie de Prusse [lire Amélie] de Prusse, 
1763 ; le prince Sangusko, 1770 ; le duc de Chartres, 1773 ; 
le prince et la princesse d’Orange, 1776 ; le duc et la duchesse 
de Mecklembourg, 1782 2 ». Un autre établissement de grand 
passage, le Mouton Blanc, a accueilli des voyageurs qu’énu-
mère une plaque commémorative quelque peu attaquée par 
les ans : « Prince et Princesse Ferdinand de Prusse 1763 – Duc 

1. Albin Body, « Les rues et les enseignes de Spa », Bulletin de l’Institut archéo-
logique liégeois, T. XXV, 1895.

2. Ibid., p. 248. 
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126 Spa, carrefour de l’Europe des Lumières

de Lauzun 1775 – Meyerbeer 1850 – Prince de Furstemberg 
Évêque de Strasbourg. » Il faut convenir que les hôtes à particules 
occupent ici une place qui relègue plus d’une fois dans l’ombre 
des visiteurs dont l’histoire, notamment dans les domaines de 
la culture et de la science, a mieux retenu les noms. 

Il ne sera question dans ce qui suit que de quelques écrivains, 
providentiellement circonscrits par un séjour dans deux de ces 
établissements : le Mouton Blanc et l’hôtel qui le jouxtait, le 
Grand Monarque, dans cette ancienne rue de la Grand-Place 
qui est aujourd’hui la rue du Marché. Chaque maison de celle-ci 
mériterait presque de faire l’objet d’un tableau historique. Bien 
d’autres immeubles dispersés dans Spa appellent une recherche 
susceptible de faire revivre un passé honorable. L’allure modeste 
de certains n’est pas à la mesure des surprises qu’ils peuvent 
réserver, si l’étude du patrimoine architectural sait établir la 
filiation immobilière au-delà des dégradations ou changements 
apportés par le cours du temps. 

L’archéologie nous dira par exemple si telle petite maison 
« encoignée » au haut de la place Achille Salée correspond bien 
à l’ancien n° 13 de la rue des Capucins, portant l’enseigne 
du « Général Paoli ». C’est là que descendit le 24 août 1770 
« Monsieur Galien de Salmorenc, de Grenoble », qui ne peut 
guère être que l’écrivain Timoléon Gallien de Salmorenc, dont A. 
Mikhailov a tracé le portait dans le Dictionnaire des journalistes 3. 
« Né au village de Salmorenc, près de Grenoble », vers 1740, 
ce personnage était « entré, comme copiste, chez Voltaire », en 
1766, le philosophe ayant l’intention de s’occuper de l’histoire du 
Dauphiné. Comme il ne donnait pas satisfaction, son protecteur 
s’en sépara en lui trouvant un emploi de secrétaire auprès du 
résident français à Genève. Mais là aussi, Timoléon se brouilla 
avec son nouveau patron et prit la route de la Hollande, avant 
de se trouver embastillé pour dettes à Paris en 1768. Le duc 
de Richelieu acquitta celles-ci, ce qui accrédita la rumeur selon 
laquelle Gallien de Salmorenc était son fils naturel. C’est sans 

3. Dictionnaire des journalistes (1600-1789). Éd. électronique revue, corrigée et 
augmentée, notice 326. Disponible sur : <dictionnaire-journalistes.gazettes18e.fr>
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doute un bourlingueur quelque peu désargenté qui s’installe à 
petit prix au « Général Paoli ». On le trouvera deux ou trois ans 
plus tard en Russie, employé comme « gouverneur des enfants 
Rjevski, Talyzyne, princes Troubetskoï et Volkonski 4 ». On le 
voit en 1782, écrit V. Rjéoutski, courtiser le prince Potemkine 
« en lui faisant comprendre qu’il possédait des manuscrits de 
Voltaire ». Mais sa mauvaise réputation le desservit, d’autant 
qu’il fut impliqué l’année suivante dans une affaire de fausse 
monnaie, dont il ne se tira qu’en dénonçant les responsables. 
Comme la fortune sourit parfois aux audacieux, il décrocha 
ensuite un poste de professeur d’histoire universelle et de 
rhétorique au Corps impérial des Cadets, à Saint-Pétersbourg, 
avant de fonder en 1786 le Mercure de Russie. 

Pendant son séjour à Spa, Timoléon publie sous l’adresse 
de Liège, « aux dépens de l’Auteur » son poème du Spectacle de 
la nature (1770). L’amateur de bibliographie matérielle aura 
le choix, dans l’identification de l’éventuel imprimeur s’étant 
chargé de l’édition, entre Bassompierre et Clément Plomteux. 
Les Listes des seigneurs et dames apportent ainsi un élément 
ignoré de la carrière de cet aventurier des Lumières, à qui elle 
vaudrait bien une médiatisation semblable à celle dont a joui, 
comme on va le voir, le personnage ouvrant notre galerie des 
écrivains de Spa 5. 

4. Communication Vladislav Rjéoutski. Voir aussi : A. Mézin et V. Rjéoutski 
(dir.), Les Français en Russie au siècle des Lumières, Ferney-Voltaire, Centre interna-
tional d’étude du 18e siècle, 2011. 

5. Même en se limitant aux auteurs français, cette galerie sera bien incomplète. 
On en jugera par : P. Lafagne, « Spa et les Français. Histoire de la plus importante 
colonie de Bobelins », Les Cahiers ardennais 38, oct.-déc. 1968. On trouve quelques 
informations supplémentaires — avec illustrations appropriées — dans l’article 
suivant, que celui-ci reprend pour l’essentiel : Daniel Droixhe, « Spa au 18e siècle : 
Les chemins croisés de l’écriture », [en ligne], Bruxelles, Académie royale de langue 
et de littérature françaises de Belgique, 2012. Disponible sur : <www.arllfb.be>. On 
laisse pour d’autres occasions l’évocation des séjours spadois de Casanova en 1767 et 
1783, du prince de Ligne en 1769, 1771, 1774 et 1789, de Necker en 1770, de Fabre 
d’Églantine en 1780, de Mesmer en 1782. Certaines visites s’inscrivent dans un cadre 
plus large, par exemple celle de l’abbé Raynal en 1781, souvent traitée. Sur le séjour 
de Marmontel en 1767, voir D. Droixhe, « Elle me coûte dix mille écus. La contrefaçon 
des œuvres de Molière offerte par l’imprimeur Bassompierre à Marmontel », Revue 
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LE BARON DE TRENCK

Parmi les premiers écrivains dont les Listes des seigneurs et 
dames nous livrent les noms, le baron Frédéric de Trenck est 
aussi un de ceux qui représentant le mieux l’Europe française 
au siècle des Lumières, pour reprendre une expression consacrée 
par Louis Réau. Il nous laisse ses souvenirs de Spa dans des 
Mémoires, traduits par lui-même sur l’original allemand, parus 
en 1789 6. 

Les circonstances qui le conduisirent à passer « la plus grande 
partie des étés », « pendant seize années consécutives », dans la 
ville d’eaux et à Aix-la-Chapelle sont assez largement connues 
du grand public allemand, notamment pour avoir fait en 2003 
l’objet d’un téléfilm, Trenck - Zwei Herzen gegen die Krone (Deux 
cœurs contre un trône). La princesse Anne-Amélie de Prusse — 
celle-là même qui logea en 1763 à l’hôtel de Lorraine — était 
tombée amoureuse du fringant baron, ce que Frédéric II, qui 
ne voyait pas d’un bon œil la liaison de Trenck avec la plus 
jeune de ses sœurs, fit chèrement payer au prétendant. Après 
l’avoir emprisonné une première fois dans les années 1740, 
il le relégua pour dix ans dans un cachot à Magdebourg. À 
la Noël de 1763, sous la pression d’Amélie, de la reine et du 
« bruit public 7 », Frédéric II libérait définitivement Trenck à 

française d’histoire du livre 114-115, 2002, p. 125-164. Une autre visite spadoise 
de l’auteur des Contes moraux était prévue pour 1780. Celui-ci avait été chargé par 
Gustave III de faire réaliser diverses pièces en porcelaine en témoignage des relations 
d’amitié qui unissaient son pays à la Russie de Catherine II. Marmontel devait les 
remettre au souverain suédois lors de son séjour à Spa, avant que celui-ci quitte la 
ville d’eaux le 8 septembre. Mais la rencontre ne put avoir lieu. Un vase portant 
l’inscription « neutralité armée 1780. Catherine II. Gustave III » figure aujourd’hui 
dans la collection Jones du Victoria et Albert Museum. Je remercie Madame Tamara 
Préaud, Conservatrice en chef, Responsable du département des collections à la 
Manufacture nationale de Sèvres, ainsi que Coralie Coscino, Responsable du service 
des collections documentaires au Département du Patrimoine et des collections, de 
m’avoir communiqué des informations à paraître à ce sujet.

6. Mémoires de Frédéric, baron de Trenck, traduits par lui-même sur l’original 
allemand, Strasbourg-Paris, Treutell-Onfroy, 1789, 3 vols. 

7. Voir Paul Boiteau, Les aventures du baron de Trenck d’après ses mémoires, Paris, 
Hachette, 1853, p. 142 sqq. 
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condition qu’il quitte la Saxe et la Prusse, qu’il garde le silence 
sur ses aventures et qu’il ne se mette au service d’aucun souve-
rain. Le baron partit aussitôt pour Prague, où il reçut l’ordre de 
gagner Vienne, où l’attendaient à nouveau quelques semaines 
d’enfermement. Il raconte 8 : 

Je me déterminai à quitter Vienne, à chercher un coin de terre où, loin 
des cours et des monarques, à l’abri des attentats de la calomnie, et des 
fureurs du pouvoir arbitraire, je pusse vivre dans une obscure tranquil-
lité. Le grand monde, les sociétés nombreuses m’étaient insupportables.

Se présente alors, dit-il, une « occasion favorable ». Le feld-
maréchal Laudon, un militaire réputé, qu’il estime « très-parti-
culièrement », se prépare à prendre les eaux à Aix-la-Chapelle. 
On conseille à Trenck de se joindre à lui pour « achever de se 
rétablir ». Les deux hommes partagèrent un séjour de trois mois 
entre les deux stations balnéaires. Le baron s’y plut, et y trouva 
une épouse. Comme pour achever de réparer le long emprison-
nement qu’on lui avait infligé, la haute société lui conseillait 
d’assurer son avenir en s’unissant à une riche veuve, « femme 
très-sensée, qui a 50,000 florins de rente ». Mais « l’aimable 
personne » qu’on lui proposait « avait soixante-trois ans » ; 
« elle était dévote, querelleuse, et, pour terminer le portrait, elle 
était de la plus sordide avarice ». Au reste, Trenck se trouvait 
déjà engagé, car il était devenu, dit-il, « réellement amoureux à 
Aix-la-Chapelle ». Une femme chez qui « tout semblait promettre 
le bonheur : raison adoucie, beauté, talents, grâce, et surtout 
un caractère aussi noble que sensible ». Ah ! la « sensibilité » ! 
Il épousera en 1765 la fille d’un ancien bourgmestre d’Aix-la-
Chapelle, Franz de Broe.

Sur les « seize années consécutives » pendant lesquelles il dit 
avoir séjourné à Spa, les Listes permettent de l’enregistrer une 
dizaine de fois entre 1765 et 1775. À l’examen de la cartographie 
de ses logements, on peut dire qu’il a dû parcourir la bourgade 

8. Mémoires de Frédéric, baron de Trenck, traduits par lui-même sur l’original 
allemand, op. cit., p. 185. Les citations qui suivent sont extraites des pages 185 à 252.
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en tous sens. On ne voit pas se dessiner un mouvement en 
faveur de certains quartiers ou le reflet d’une caractérisation 
de ceux-ci en termes d’économie hôtelière. 

Trenck commence son séjour par l’hôtel de la Cour de 
Londres, auberge ou hôtel destiné aux « voyageurs ayant peu 
d’équipage », écrit Body 9. Lui-même y relève pourtant le séjour 
de « la duchesse du Northumberland, 1766 », du « vicomte du 
Barry, 1775 » et surtout, parmi les têtes couronnées, de Joseph II 
en 1781 et du grand-duc Paul Ier, futur empereur de Russie 10. 
L’établissement devait en tout cas offrir un assez grand nombre 
de chambres, pour accueillir la suite de telles personnalités, et se 
trouver classés parmi les hôtels prisés de la meilleure société — à 
moins que ses capacités d’accueil, précisément, n’impliquent 
à l’occasion une promiscuité de moins bon aloi. Celle-ci ne 
devait pas trop menacer Trenck quand il s’installa en 1768 à 
la Main d’Or, qui peut être identifié avec une petite, mais très 
jolie maison de la rue de la Sauvenière, aujourd’hui située rue 
Xhrouet (n° 27).

L’intérêt que peut offrir la connaissance du logement, au 
reste, réside ailleurs : dans les rencontres ou croisements qu’il 
favorise. Quand Trenck descend en 1767 à l’Anneau d’Or, dans 
l’ancienne rue de l’Assemblée, qu’un grand incendie dévasta 
en 1807, il ne se trouve pas loin de la Cour de Manheim, où 
s’installe la même année Marmontel en compagnie du marquis 
de Marigny, frère de la marquise de Pompadour, à l’époque 
de la visite chez Bassompierre 11. Mais Trenck pouvait surtout, 
lors de ses séjours de 1768, 1770 et 1774, entendre le qu’en-
dira-t-on ou sa chronique hôtelière mentionner les amours d’un 
jeune comte italien dont il sera question ci-dessous : Alfieri. 
Après celui-ci, le baron s’installe à l’établissement qui conserve 
le souvenir du dernier passage de l’écrivain : l’hôtel du Grand 
Monarque, où Trenck est inscrit le 2 août 1773.

9. Albin Body, « Les rues et les enseignes de Spa », art. cit., p. 232-233.
10. Ibid., p. 249. 
11. 9 septembre 1767 (Liste des seigneurs et dames venus aux eaux minérales de 

Spa, l’an 1767 [en ligne], p. 44. Disponible sur : <www.swedhs.org>). 
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La vie qu’on mène à Aix-la-Chapelle et à Spa fut assez de mon goût, 
racontera Trenck. On y voit des hommes de tous les rangs, de tous les 
pays : on y voit même des princes souverains, qui, pour ne pas vivre 
entièrement isolés, sont obligés de se plier à rechercher la société des gens 
de toutes les conditions. En un seul jour, j’y ai rencontré plus d’égards, 
plus de plaisirs, plus d’amis que je n’en ai trouvé à Vienne dans tout le 
cours de ma vie.

Se partageant entre cette dernière ville et Spa, Trenck y 
faisait « de jour en jour de nouvelles connaissances », car, « il 
faut l’avouer, il n’était guère possible d’être placé plus favora-
blement pour cela ».

Aix-la-Chapelle et Spa sont, pour ainsi dire, le rendez-vous de toutes 
les nations. Le matin, je m’entretenais chez moi avec un lord de l’op-
position ; et l’après-midi, avec un ami de la cour et un orateur du 
parlement ; quelquefois aussi c’était avec un personnage du même pays, 
aussi modéré qu’impartial. Personne n’était donc plus que moi à portée 
de démêler la vérité.

« C’était principalement », confirme-t-il, « avec les Anglais 
que j’étais en grandes relations ».

Comme ils sont grands chasseurs, et qu’ils amènent de Londres des 
chevaux et des chiens dressés à la chasse des loups et des sangliers, 
j’allais passer des étés entiers dans leurs terres, en Écosse et en Irlande. 
Ces courses ont contribué à me faire connaître à fond cette nation et 
sa constitution politique.

Trenck en vint ainsi à être considéré « comme un homme 
consommé dans la politique », « et l’idée même que l’on prit 
de moi fit que je cherchai à m’éclairer encore davantage ». Il fut 
aidé en cela par le « commerce de vin de Hongrie » qu’il entre-
prit, lequel s’étendait « en Angleterre, en France, en Hollande 
et dans l’Empire ». Il faisait pour cela « tous les ans des voyages 
considérables », qui expliquent peut-être ses absences des 
listes de Spa. Il retrouvait ainsi, dans tous ces pays, des « amis 
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zélés » qu’il avait eu « l’occasion de recevoir agréablement » à 
Spa, et ceux-ci « ne m’étaient pas inutiles dans mes différentes 
affaires ». Parmi celles-ci va figurer une activité journalistique 
désormais décisive : « En 1772, je faisais à Aix une gazette, et 
la feuille hebdomadaire intitulée l’Ami des hommes », c’est-à-dire 
le Menschenfreund.

Connaissant « la plupart des cours d’Europe » et y mêlant 
« une combinaison prise de l’expérience », Trenck devinait 
souvent les « ressorts » de la politique internationale ; « j’avais 
aussi pour correspondants des personnes qui, par état, pouvaient 
me mettre au fait de bien des causes particulières ». Ainsi lui 
arrivait-il non seulement de « s’appesantir sur les événements 
passés », mais, quelquefois, de « rapprocher l’avenir ». Il est 
vrai que Trenck avait soin de donner à ses prévisions politiques 
« une tournure d’ambiguïté » qui, « quel que fût l’événement », 
pouvait faire croire qu’il l’avait « annoncé d’avance ». 

Aussi bien profitait-il, dans ces « annonces », de ses relations 
avec les grands. Ce fut le cas lorsqu’il rencontra le prince Charles 
de Suède, fils cadet du roi Adolphe-Frédéric, à l’occasion du 
séjour du premier à Aix-la-Chapelle et à Spa, en 1770, sous le 
nom du « comte de Wasa 12 ». Le prince l’honora « de la plus 
intime confiance », l’invita à l’accompagner en Hollande, et 
lui dit, quand ils se séparèrent à Maastricht :

« Trenck, si le roi, mon père, vient à mourir, mon frère, le prince royal, 
montera sur le trône en maître, ou nous périrons tous les trois. » Le roi 
mourut : quelque temps après je reçus du prince Charles une lettre qui 
était terminée par ce Post-scriptum : « Vous entendrez incessamment 
parler d’un objet que nous avons traité à Maastricht ; le succès est certain : 
vous pouvez venir à Stockholm. »

La disparition du roi permit à son fils aîné d’accéder au trône 
sous le nom de Gustave III en février 1771. « Dès que j’eus 
reçu cette lettre », reprend Trenck, « j’imprimai l’article suivant 

12. 15 juillet 1770, au Loup (Liste des seigneurs et dames venus aux eaux minérales 
de Spa, l’an 1770 [en ligne], N° 10. Disponible sur : <www.swedhs.org>). 
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dans la gazette d’Aix-la-Chapelle » : « La Suède vient d’éprouver 
une révolution qui assure au roi sa souveraine puissance. » La 
presse traita l’article de « ridicule ». Trenck répliqua en offrant 
« de déposer et de gager même mille ducats contre quiconque 
voudrait révoquer en doute la vérité de l’article… ». Quand 
« la nouvelle de la révolution de Suède devint publique », la 
justesse de la prévision ne contribua pas peu à donner, dit-il, 
« une grande vogue à mes feuilles ». Il se distingua pareillement 
en annonçant « le partage de la Pologne six semaines avant qu’il 
en eût été question dans aucune papier politique », l’année 
suivante. Mais « il ne m’est pas permis de dire ici de quelle 
manière j’en avais été informé ».

Acquis à la modernité, Trenck voulut aussi mettre sa produc-
tion journalistique au service des idées nouvelles, ce qui allait 
lui attirer quelques désagréments. « J’y multipliais », raconte-
t-il, « les efforts de ma raison, pour arracher à la superstition le 
masque dont elle se couvre », tout en respectant « la doctrine 
épurée et sublime du christianisme » : « je n’en voulais qu’aux 
abus, au charlatanisme de ceux qui, à la place d’une foi sincère et 
éclairée, osent mettre une superstition grossière ». Ceci « déchaîna 
tout le clergé contre moi ». Ainsi devint-il la bête noire de la 
population fanatisée de tous les « environs d’Aix-la-Chapelle, 
de Juliers, de Maastricht et de Cologne », terre « surchargée de 
vingt-trois couvents, églises ou chapelles, et où l’on révère un 
jésuite comme un Dieu ». 

Ses démêlés avec l’Église semblent avoir commencé par un de 
ces affrontements dont la chronique judiciaire d’ancien régime 
se fait largement l’écho. Une contestation concernant un droit 
de chasse s’éleva entre Trenck et « le président Palatin, baron 
de Blankart ». Le premier entendit régler le différend comme 
l’imposait le code d’honneur des gens de leur classe et Trenck 
donna donc rendez-vous à son adversaire sur le pré, « sur le 
lieu même qui faisait l’objet de notre rixe », « à dix heures du 
matin ». Au moment fixé pour la rencontre, « quelle ne fut 
pas ma surprise de trouver la place occupée par plus de deux 
cents paysans armés ! ». Le baron était décidé à en découdre 
avec « l’armée ennemie » quand « nous fûmes enveloppés d’un 
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brouillard épais ». Celui-ci, considéré comme une manifestation 
surnaturelle, mit la troupe en déroute. 

« Depuis cet événement, il fut arrêté dans tout le pays que 
j’était un sorcier, et que je n’étais parvenu à me rendre invisible 
qu’à la faveur d’un nuage. » Un artifice lui permit, à une autre 
occasion, de faire croire qu’il échappait miraculeusement aux 
balles : « Dans les environs d’Aix-la-Chapelle, de Juliers, de 
Maastricht et de Cologne, il n’y a personne qui ne soit intime-
ment persuadé que je suis à l’épreuve des armes à feu, et que, par 
le secours de mes sortilèges, je puis escamoter le plomb volant. »

S’ensuivirent mises en garde et attentats. « De toute part on 
écrivait à ma femme de prendre la fuite, de se mettre en lieu de 
sûreté, elle et ses enfants : elle partit, en effet, en proie à tous les 
tourments de la plus extrême inquiétude… » Un jour, c’était une 
balle qui venait lui « siffler aux oreilles », alors qu’il empruntait 
un chemin creux pour aller à Maastricht. Une autre fois, il 
met en déroute trois dominicains qui le guettaient « derrière 
une haie ». Mais ce n’est pas seulement en terre germanique 
qu’il se dit en butte aux fanatiques du cru : « On a fait diverses 
tentatives pour m’empoisonner, mais elles ont toutes échoué, 
parce que je ne mangeais jamais hors de chez moi. En 1774, 
je fus attaqué sur la route de Spa, dans le pays de Limbourg, 
par huit coquins armés de gros bâtons. » Là encore, Trenck 
raconte avoir pris le dessus — ne romançait-il pas quelque 
peu ses mésaventures ? Son esprit don quichottesque n’était-il 
pas embrumé d’une manie de persécution ? — avec pour seule 
arme le fourreau de son sabre. Plus tard, « on pendit un de ces 
scélérats », qui raconta que « son confesseur lui avait promis 
indulgence plénière, s’il réussissait à m’assommer », les armes à 
feu n’ayant aucune prise sur un tel gaillard. « J’en fus quitte », 
conclut Trenck, « pour un coup assez rude sur le bras et un 
autre sur l’épaule ». 

C’est jusqu’à cet excès que la rage monacale éclata contre moi. Je défie 
pourtant aucun théologien de pouvoir me reprocher, avec justice, 
d’avoir attaqué les principes fondamentaux de la religion chrétienne. 
J’avais prouvé que le clergé d’Aix, de Liège et de Cologne, vit dans la 
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plus honteuse ignorance, et se plonge aussi joyeusement dans le crime 
que le pourceau dans la fange…

Les attaques pleuvaient contre l’Église liégeoise, dans ces 
années où le voltairianisme triomphait même à la cour du 
prince-évêque, Charles de Velbruck (1772-1784), tête éclairée 
et franc-maçonne. Écrire que curés et moines s’y distinguaient 
comme « véritablement indignes du ministère sacré et respec-
table qu’ils déshonorent sans pudeur » était, sous la plume 
d’un moderne et d’un mondain, la moindre des choses. On en 
trouvera un autre exemple dans le tableau de Liège que dresse 
peu après Michel-Nicolas Jolivet, secrétaire d’ambassade fran-
çaise 13. Les chanoines de la cathédrale Saint-Lambert se roulent 
« dans la crapule la plus fougueuse ». « Presque pas de femme 
qui n’ait un tenant à calotte. » L’obscurantisme le plus grossier, 
entretenu par l’Almanach de Mathieu Laensbergh, production 
symbolique du pays, voue à la Vierge un culte qui autorise les 
pires débordements de crédulité. C’est le cas quand les filles 
qui accomplissent le pèlerinage de Chèvremont, occasion de 
divertissements, en reviennent engrossées. Le Liégeois crierait 
volontiers au miracle ! 

C’est que le peuple, comme partout, confirme Trenck, 
paraît inexorablement bloqué dans ses tares. Aussi requiert-il 
un traitement assez rigoureux. « À Aix-la-Chapelle, il est fana-
tique, imbécile » et y ajoute volontiers la « lâcheté » : « Il faut lui 
prouver qu’on ne le craint pas, pour lui inspirer de la crainte. »

Trenck regarde-t-il d’un autre œil — celui de sa classe — la 
société qui s’agite à Spa ? Il réserve un discours sévère aux habitués 
de la table de jeu. Il se donne même le rôle d’un dénonciateur 
des déchéances auxquelles certains sont parfois entraînés. 

Quand je voyais arriver à Spa un jeune homme honnête, que le soin de 
sa santé y conduisait, je l’avertissais des dangers ; je lui peignais les tripots 

13. Michel-Nicolas Jolivet, « Description du pays et principalement de la ville 
de Liège, août 1783 », Annales du Cercle hutois des sciences et des beaux-arts 1, 1897. 
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et les joueurs sous leurs véritables couleurs, et je lui faisais connaître 
tous les chevaliers d’industrie, afin qu’il ne mît en garde contre eux 14. 

On sait que le prince-évêque et les caisses liégeoises préle-
vaient des taxes considérables sur les sommes engagées dans 
les jeux de Spa et que la Révolution trouvera bientôt dans ce 
sacré commerce une de ses origines 15. « Il n’est pas hors de 
propos de dire », répète Trenck, « que l’évêque se faisait payer 
cher la protection qu’il accordait aux filous, et qu’il percevait 
à-peu-près la moitié des récoltes de cette infâme bande ». Sa 
campagne pouvait nuire, se flatte-t-il, aux finances boueuses de 
l’État : « […] l’évêque de Liège me fit proposer une pension de 
trois cents louis, si je voulais quitter Spa, et même trois pour 
cent de tous les profits, si, à l’exemple du colonel Nugent, je 
voulais servir d’adjudant et d’enrôleur de dupes pour les tables 
de jeu. » 

On connaît en effet un « Monsieur de Nugent, Colonel au 
Service de LL. HH. PP. » qui fréquente la ville d’eaux, en compa-
gnie de son épouse, et qui descend à la Cour de Londres 16 (que 
choisissent aussi pour leur séjour le journaliste Louis-François 
Metra et Louis Dutens, dont les Mémoires d’un voyageur qui 
se repose comportent une page sur Spa 17). Mary Hamilton, 
dont on évoque dans ce volume le journal du séjour à Spa, 
rapporte que ce Nugent a manifesté le désir de la revoir, après 
Aix-la-Chapelle. C’est un « compagnon agréable et de bonne 

14. Ce passage figure en note (p. 251-252) dans l’édition de 1789 des Mémoires, 
mais l’édition moderne donnée en 1986 par R. Bolster, sous un titre par trop 
racoleur, l’a malencontreusement supprimé (Le destin extraordinaire du baron de 
Trenck. Héros picaresque de prodigieuses aventures, l’indomptable prisonnier du Roi 
de Prusse fut-il agent secret, séducteur imprudent, ou victime d’une intrépide timidité ?, 
Paris, Pygmalion, 1986).

15. Voir Étienne Hélin, « Les jeux de Spa : intérêts matériels et controverses 
doctrinales aux origines d’une révolution », Folklore Stavelot – Malmedy –Saint-Vith 
34-36, 1970-1972. 

16. 3 août 1776, à la Cour de Londres (Liste des seigneurs et dames venus aux eaux 
minérales de Spa, l’an 1776 [en ligne], N° 30. Disponible sur : <www.swedhs.org>). 

17. Louis Dutens, Mémoires d’un voyageur qui se repose. Contenant des anecdotes 
historiques, politiques, et littéraires, relatives à plusieurs des principaux personnages du 
siècle, Paris, Bossange, Masson et Besson, 1806, t. II, p. 2-5. 
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humeur », qui ne faisait peut-être ici que de remplir on rôle 
d’agent du prince-évêque. Quant à la proposition par laquelle 
les autorités liégeoises auraient tenté de neutraliser Trenck, 
celui-ci la renvoie comme il convient. « Ceux qui ont une idée 
juste de mon caractère, devinent quelle fut ma réponse. »

VITTORIO ALFIERI

On a dit que Trenck avait eu l’occasion d’entendre la 
rumeur évoquer un seigneur italien à la belle chevelure fauve et 
au tempérament non moins flamboyant. Vittorio Alfieri avait 
vingt-et-un ans — et aucune œuvre encore à la devanture des 
libraires — quand il descend en 1770, le 16 août, au Grand 
Monarque. Ce n’était pas, à la vérité, son premier séjour Spa, 
où il était venu deux ans auparavant. Mais il ne faisait alors 
qu’entamer sa carrière de séducteur.

 « Monsieur le Comte Alfieri, de Turin », se fait inscrire le 
2 août 1768 à la Croix Blanche, qui occupait le n° 15 de la 
rue de l’Assemblée, aujourd’hui rue Royale 18. Ses Mémoires le 
montrent à cette époque jetant sa gourme. Il a quitté, en juin, 
Londres pour la Hollande, « pays agréable et riant », remarquable 
par « sa population, sa richesse, sa propreté, la sagesse des lois, 
les merveilles de l’industrie et de son activité 19 ». Il raconte :

Pendant mon séjour à La Haye, qui dura bien plus longtemps que je 
me l’étais promis, je tombai finalement dans les rets de l’amour, qui 
jusque-là n’avait jamais pu me rejoindre et m’arrêter. Une jeune femme 
charmante, mariée depuis un an, pleine de grâces naturelles, d’une 
beauté modeste et d’une douce ingénuité toucha profondément mon 
cœur. Le pays était petit, les distractions rares ; en la voyant beaucoup 

18. Voir Le livre d’or de Spa, Spa, Éditions du Musée de la Ville d’Eaux, 2006, 
p. 42.

19. Mémoires de Victor Alfieri, d’Asti, écrits par lui-même, et traduits de l’italien, 
par A. de Latour, Paris, Charpentier, 1840, chap. VI. Voyage en Angleterre et en 
Hollande. – Premier empêchement d’amour, p. 124. Les citations qui suivent sont 
extraites des pages 124 à 128. Voir aussi : Vittorio Alfieri, Ma vie, éd. établie par 
M. Orcel, Paris, G. Lebovici, 1989, passim. 
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plus souvent que d’abord je ne l’aurais voulu, j’en vins bientôt à me 
plaindre de ne pas la voir assez […]

Cette jeune femme a été identifiée comme étant Catherine 
Elisabeth van Hasselaer, « fille d’un des personnages politiques 
les plus importants des Provinces-Unies, plusieurs fois bourg-
mestre d’Amsterdam, amiral général, ministre plénipotentiaire 
au congrès d’Aix-la-Chapelle 20 ». Âgée de vingt-huit ans, celle-ci 
avait effectivement, jeune veuve, épousé en 1767 le marquis 
François Gabriel Joseph du Chasteler. On trouve inscrits parmi 
les hôtes de Spa, arrivés le même jour qu’Alfieri, « Monsieur le 
Marquis du Chasteler, Chambellan Actuel de Leurs Majestés 
Impériales et Royales, avec Madame la Marquise son Épouse, à 
l’Hôtel de Pologne ». Le marquis est bien connu comme membre 
de l’Académie impériale et royale des Sciences et Belles-Lettres 
de Bruxelles, qu’il dirigera de 1781 à 1784 et de 1786 à la 
Révolution 21. Ceci n’empêchera pas — causticité des femmes 
de lettres… — Madame de Charrière de le qualifier de « sot 
dans toute l’énergie du terme », malgré une œuvre scientifique 
qu’on dit abondante.

Alfieri, persuadé qu’il lui « serait complètement impossible de 
vivre sans cette femme », en fit le siège et ne tarda pas, comme 
il dit, à être « payé de retour ». « Le mari de ma maîtresse était 
un personnage fort riche, dont le père avait eu le gouvernement 
de Batavia. » En fait, le marquis avait surtout — prétendent 
les mêmes médisants — dissipé l’héritage d’un père qui avait 
fait fortune dans l’administration de la « Compagnie des Indes 
orientales ». Alfieri poursuit son récit : « Au mois d’août, il fit 
avec sa femme un petit voyage aux eaux de Spa, où je les suivis 
de près, car le digne homme n’était guère jaloux. » L’écrivain ne 
manqua pas d’en profiter. Puis il fallut se séparer. De courtes 
retrouvailles s’achevèrent par la remise d’une non moins courte 

20. Gustave Charlier, « Le premier amour d’Alfieri », Mercure de France I/VIII, 
1947, p. 631-643.

21. Hervé Hasquin (dir.), L’Académie impériale et royale de Bruxelles : ses acadé-
miciens et leurs réseaux intellectuels au XVIIIe siècle, Bruxelles, Académie royale de 
Belgique, 2009, p. 205. 
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lettre de la jeune femme. « Le coup de la mort » : « elle m’y 
annonçait qu’elle ne pouvait plus, sans scandale, différer de 
se rendre auprès de son mari, qui lui avait commandé de le 
rejoindre ». Alfieri fit l’expérience d’une douleur qui ne tardera 
pas à le tourmenter à nouveau. « Peut-être douterait-on de ma 
véracité si je racontais toutes les folies que m’inspira mon âme 
au désespoir ; en un mot, je voulais absolument mourir, mais 
je n’en dis mot à personne […] »

Les amusantes Archives historiques et littéraires du Nord de la 
France, et du Midi de la Belgique, d’Aimé Leroy et Arthur Dinaux 
(1834) éclairent d’un jour particulier les relations de Catherine 
Elisabeth et de Monsieur du Chasteler 22. Les circonstances de 
l’alliance sont résumées comme suit par A. Wauters dans la 
Biographie nationale de Belgique 23. La perspective de leur union 
attira tout de suite au marquis de « graves embarras ». Informé 
que la future était protestante, l’archevêque de Malines voulut 
obliger celui-ci à solliciter une dispense de la cour de Rome et 
à s’engager à élever dans la religion catholique les enfants qui 
lui naîtraient. Chasteler refusa de souscrire à de telles exigences 
et s’installa pendant six mois de Hollande pour pouvoir y 
contracter mariage, avec l’assentiment du gouverneur général, 
Charles de Lorraine. Les protestations de l’archevêque auprès 
du gouvernement de Bruxelles n’y firent rien, et furent très mal 
accueillies par Marie-Thérèse. 

Tant d’esprit d’indépendance ne suffit pas à bénir le mariage, 
qui fut malheureux. Les époux se séparèrent une dizaine d’an-
nées plus tard, la marquise consentant à payer au marquis, 
qui se retira en Hollande, « une rente viagère de cinq mille 
florins ». C’était acquitter, en quelque sorte, la dette due à un 
homme qui avait bravé coup sur coup les foudres de Rome et le 
cocuage de Spa. Les avanies ne cessèrent pas, et durèrent même 
longtemps, quand Chasteler s’entêta à réclamer certains titres 

22. Valenciennes, Au Bureau des Archives, 1834, p. 111-113. Communication 
Muriel Collart.

23. « Chasteler (François-Gabriel-Joseph, marquis du) », Biographie nationale de 
Belgique, t. IV, 1873, col. 24-31 [en ligne]. Disponible sur : <www.academieroyale.be>. 
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nobiliaires. « C’est avec étonnement », écrivent les auteurs des 
Archives historiques et littéraires du Nord de la France, « que l’on 
parcourt la nombreuse liste de ses ouvrages, et l’on se demande 
comment il put trouver le temps de soutenir ses discussions de 
famille tout en rédigeant ses mémoires scientifiques, mémoires 
qui feront vivre son nom plus longtemps qu’une couronne 
ducale ou le titre de prince ! ». 

Revenons à Alfieri. L’année 1770 le fait voyager en Allemagne 
avant de retourner à Spa, une fois « rassasié de toute espèce de 
tudesquerie 24 ». Il avait gardé «le désir de revoir » la ville d’eaux 
« avec le cœur libre ». 

La vie qu’on y mène me semblait devoir convenir à mon humeur, parce 
qu’on y trouve tout ensemble le bruit et la solitude, et que l’on peut y 
rester inconnu, ignoré, au milieu des réunions publiques et des fêtes ; 
et, en effet, je m’y trouvai si bien que j’y demeurai depuis la mi-août 
jusqu’à la fin septembre. C’était beaucoup pour moi, qui ne pouvais 
jamais m’arrêter nulle part. J’achetai à un Irlandais deux chevaux, dont 
l’un était d’une beauté peu commune, et je m’y attachai vraiment de 
cœur. Montant à cheval du matin au soir ; dînant en compagnie de huit 
ou dix étrangers de tous pays ; regardant danser, le soir, de gracieuses 
femmes ou demoiselles, je passais (ou plutôt je consumais) mon temps 
le mieux du monde.

Alfieri s’inscrit à Spa le 16 août 1770. « Mais la saison s’étant 
gâtée, et la plupart des baigneurs commençant à s’en aller », il 
décide de retourner en Hollande, en passant par Liège, « tantôt 
à pied, tantôt à cheval ». Il est présenté à Charles d’Oultremont. 
« Si je n’avais pas vu la fameuse Catherine II, je verrais du moins 
la cour du prince de Liège »… Le souvenir lui en rappellera 
un second. Il a dîné « fort joyeusement et fort bien » avec « un 
autre prince de l’Église, plus microscopique encore » : l’abbé 
de Stavelot. 

24. Mémoires de Victor Alfieri, op. cit., chap. IX. Continuation de mes voyage : 
la Russie, encore la Prusse, Spa, la Hollande et l’Angleterre, p. 151-152.
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Le voilà ensuite à Bruxelles, Anvers, Rotterdam et La Haye. 
Un nouveau chapitre de ses Mémoires va s’ouvrir, qui s’intitule 
dans l’édition de 1840 « Nouvel et terrible accident d’amour 25 ». 
Il s’éprendra à Londres d’Eléonore Pitt, épouse du comte Ligonier 
et la séduira. « Pénélope », commentait autrefois, et crûment, 
Émile Henriot 26 à propos de l’épisode, « n’était en effet qu’une 
gourgandine. […] Alfieri reçut de sa bouche même l’aveu 
qu’avant lui elle avait eu une liaison avec un palefrenier ». « Lady 
Chatterley ne serait donc pas une exception dans la gentry ». Mis 
au courant de son incartade londonienne, le mari provoquera 
Alfieri en duel, sur la pelouse de Green Park. On ne voit pas 
sur quoi se fonde la pieuse tradition spadoise, invoquée par 
Body, selon laquelle l’écrivain se serait battu « lors de ce second 
séjour » sur les bords du Wayai 27. L’épée doit parfois écrire la 
légende d’amours qui manqueraient sans cela de romanesque 
ou de mystère. Ce n’était pas le cas de la passion de Laudun 
pour la princesse Czartoryska, dont il sera question plus loin. 

LE BARON GRIMM

Si Trenck, descendant au Grand Monarque le 2 août 1773, 
pouvait éventuellement recueillir quelque confidence relative à 
Alfieri qui l’avait précédé, et s’il passait, comme il l’affirme, ses 
étés à Spa, il put croiser un peintre qui le suivait au même hôtel 
juste un mois plus tard, le 2 septembre : Fragonard. Celui-ci 
fait déjà planer sur l’établissement l’ombre de Diderot : on 
sait comment le portrait traditionnellement considéré comme 
représentant l’encyclopédiste, dû au pinceau d’un artiste que 
Diderot ne ménageait pas dans ses Salons, fait aujourd’hui 
l’objet d’une contestation 28. 

25. Ibid., chap. X, p. 153 sqq.
26. « La vie d’Alfieri », Le Temps, 25 février 1936. 
27. Duel évoqué dans le Supplément manuscrit à la Liste des seigneurs et dames [en 

ligne], 1770. Disponible sur : <www.swedhs.org>. On n’enregistre pas la présence, 
en 1770, du couple Ligonier. 

28. Marie-Anne Dupuy-Vachey, « Compte rendu de M. Percival, Fragonard 
and the Fantasy Figure. Painting the Imagination », Tribune de l’art, 19 juillet 2012. 
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L’année suivante s’installe au Grand Monarque, le 6 juin 
1774, un « Monsieur le Baron de Grime, Saxon » dans lequel 
on verra l’ancien associé de Diderot dans la célèbre entreprise 
de la Correspondance littéraire 29. Le contexte spadois inscrit 
pour ainsi dire Friedrich Melchior Grimm dans une ligne de 
fuite : c’est bien lui, en tout cas, qui revient dans la ville d’eaux 
le 18 juillet 1781. Les temps ont bien changé. Son comporte-
ment vient de révéler à Diderot le genre de défaut qui ruine une 
amitié. Laurent Versini 30, que l’on suit ici, l’explique en rappe-
lant comment la parution de la troisième édition de l’Histoire 
des deux Indes de l’abbé Raynal — avec les passages anonymes 
rédigés par Diderot — a divisé « le camp des encyclopédistes » : 
« Grimm attaque l’abbé Raynal, son ancien collaborateur et son 
prédécesseur à la tête de la Correspondance littéraire, dans tous 
les salons de Paris. »

En reprochant à l’abbé du Nouveau Monde des violences contre les 
puissants qui sont d’un lâche si l’on suppose qu’ils ne pourront se venger, 
ou d’un fou, s’ils le peuvent — dilemme bien hypocrite —, Grimm, qui 
a déjà recueilli dans la Correspondance littéraire tant de pages de Diderot 
destinées aux éditions précédentes des Deux Indes, peut-il ignorer qu’il 
s’en prend également au philosophe ? Provocation choquante, flagornerie 
révoltante, qui ne peut trouver de vague excuse que dans la nécessité de 
protéger leur ami commun Necker dont le sort ne tient plus qu’à un 
fil : Maurepas le fera tomber le 19 mai.

« Diderot a enfin démasqué la fourberie et l’arrivisme de 
Grimm… » « À l’ami naguère adoré, […] il dit en face qu’il 

Disponible sur : <www.latribunedelart.com>. Je remercie celle-ci des informations 
qu’elle m’a communiquées concernant Fragonard. Voir aussi, du même auteur, 
Fragonard. Les plaisirs d’un siècle, Gand, Snoeck, 2007 (Musée Jacquemart-André 
et Institut de France).

29. Dictionnaire des journalistes (1600-1789). Éd. électronique revue, corrigée et 
augmentée [en ligne], notice 362 par J. Schlobach. Disponible sur : <dictionnaire-
journalistes.gazettes18e.fr>.

30. À propos de la Lettre apologétique de l’abbé Raynal à Monsieur Grimm, de 
la plume de Diderot : Œuvres. Tome III. Politique, édition établie par L. Versini, 
Paris, Laffont, 1995, p. 763-764. 
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est devenu un vil courtisan, un flatteur de despotes et l’un des 
plus dangereux antiphilosophes. » On sait par ailleurs qu’était 
arrivé à Spa, le 19 juin, l’abbé Raynal lui-même, auréolé du 
scandale qu’a provoqué son ouvrage. L’écrivain trouvera asile 
au pays de Liège jusqu’en septembre. C’est dans ce contexte que 
Grimm répond à l’invitation que lui adresse Henri de Prusse, 
frère de Frédéric II, qui le presse de venir « passer la saison des 
eaux avec lui », ainsi que Grimm le rapporte dans une lettre à 
Gustave III de Suède 31. Henri était descendu au Lion Noir, sur 
la Grand-Place, huit jours plus tôt sous le nom d’emprunt du 
« comte de Oels ». Le pseudonyme était transparent. Les grands 
avaient cette coquetterie de se faire plus petits qu’ils n’étaient. 

Introduit au cœur d’un cercle européen du pouvoir, Grimm 
peut raconter à Catherine II : « Cinq ou six jours après mon 
arrivée est survenu un autre pèlerin qui se prénomme Joseph, 
et qui, ni plus ni moins que Catherine, se prétend aussi second 
de son nom. » L’allusion visait Joseph II lui-même. Arrivé à Spa 
le 19 juillet sous le nom du « comte de Falckenstein », installé à 
la Cour de Londres, autre hôtel de la Grand-Place, l’empereur 
se fait lui-même inviter chez le prince Henri en choisissant 
d’autorité les convives, parmi lesquels l’abbé Raynal — le grand 
chic oblige. « Raynal le proscrit par Séguier », enrage Grimm : 
celui « à qui Henri a rendu après Joseph les services les plus 
essentiels, en lui procurant un asile à Bruxelles avec tous les 
agréments possibles ». On ne peut plus cruellement décerner 
tous les honneurs à un homme que Grimm, vedette un peu 
passée, déchire avec la jalousie d’un retraité cherchant à Spa le 
reste de conquête féminine que peut attirer sa vieille galanterie 
empoudrée. C’est que l’ancien journaliste est réputé pour se 
flatter des bontés que lui accordent les dames, malgré un aspect 
que l’on dit également peu engageant. 

31. Correspondance privée de Frédéric-Melchior Grimm : 1723-1807, présentée 
et annotée par J. Schlobach et V. Otto, avec la collab. de Jean de Booy, Genève, 
Slatkine, 2009, n° 273, 21 sept. 1782, p. 361. Voir aussi l’article de Marianne 
Molander-Beyer dans ce volume.
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Comment ne pas supposer que les propos tenus par la tablée 
couronnée qui se réunit à l’hôtel du Lion Noir n’évoquèrent pas 
Diderot, alors à Saint-Pétersbourg, où il émerveillait l’impératrice 
avec une familiarité qui se traduisait notamment, paraît-il, par 
de grandes claques sur les cuisses de la tsarine ? Et comment 
ne pas imaginer que ces propos furent rapportés à Grimm ? 
Difficile de concevoir, en tout cas, un bureau de diffusion des 
nouvelles du jour mieux situé que dans les établissements qui 
s’élevaient de part et d’autre de la Grand-Place, aux numéros 4 
et 31, tout juste séparés par la fontaine que mettent en évidence 
les plans de l’époque. 

L’ABBÉ MORELLET

Difficile, aussi, de ne pas associer, comme il a été dit au début, 
le Grand Monarque et son voisin le Mouton Blanc. Une plaque 
a été apposée sur ce qui fut « l’une des plus célèbres et des plus 
importantes auberges du bourg », selon A. Body 32. Parmi les 
visiteurs qu’elle mentionne se détache le nom d’Armand-Louis 
de Gontaud, duc de Lauzun, dit « le beau Lauzun ». Il trace 
sa ligne rose dans la chronique amoureuse de Spa : épousant à 
dix-neuf ans Amélie de Boufflers, en 1766 (Livre d’or de Spa, 
n° 44), rejoignant la princesse Czartoryska en 1773 (n° 46), 
revenant deux plus tard pour s’occuper de l’enfant qui est né de 
leur idylle, terminant sa carrière de séducteur par une liaison que 
l’on dit platonique avec Louise-Marthe de Conflans, marquise 
de Coigny (n° 31).

Mais Lauzun ne fut pas que l’impénitent rival de Casanova. 
Ses Mémoires, dont Michel Delon a donné une édition partielle, 
répètent exactement les déchirements et les égarements amou-
reux d’Alfieri 33. Dès la fin du 19e siècle, l’un des principaux 
rédacteurs de la Revue des deux mondes, V. Du Bled, en faisait 

32. Albin Body, « Les rues et les enseignes de Spa », art. cit., p. 232, 
33. Mémoires du duc de Lauzun (1747-1783), seconde édition par L. Lacour, 

Paris, Poulet-Malassis et de Broise, 1858, p. 54, 57 ; Mémoires, préface de M. Delon, 
Paris, Nouveau monde, 2006.

spa12060203.indd   144spa12060203.indd   144 12/06/2013   23:58:1812/06/2013   23:58:18



 Du Grand Monarque au Mouton Blanc 145

l’objet d’un article tout à fait savoureux, s’attachant aux « deux 
femmes qu’il a vraiment adorées avant de rencontrer Madame 
de Coigny ». La première fut Sarah Lennox, née en 1745, la 
plus jeunes des quatre filles du duc de Richmond. Celles-ci ont 
fait en 1994 l’objet d’un livre, intitulé Aristocrats, qui, adapté 
en série télévisée cinq ans plus tard, a rendu le public anglais 
très familier de leurs destins totalement romanesques. L’auteur, 
Stella Tillyard, y raconte comment Sarah, épouse en 1762 un 
baronet, Charles Bunbury, qui la laisse, après la nuit de noce, 
dans un « réel dégoût 34 ». Elle trouvera plus d’attraits à Lauzun, 
rencontré à Paris en 1766. Elle finit par lui succomber, mais 
s’en inflige de sévères remords qui vont la précipiter dans tous 
les excès de la vie mondaine — danse, boisson et jeu — d’où sa 
présence à Spa en 1767 en compagnie de son mari 35. C’est sans 
doute dans la ville ardennaise qu’est censée prendre place une 
scène de la série télévisée qui a pour cadre une salle de jeux 36. 

« Plus romanesque, plus curieusement mouvementée semble-
rait encore la passion de Lauzun pour la princesse Czartoryska », 
écrivait le journaliste de la Revue des deux mondes.

Leur relation et ses suites, dont on vient de dire le cadre 
spadois, mériteraient d’être inscrites dans un contexte plus 
large, tant la biographie d’Elżbieta Lubomirska, née Czartoryska 
(1736-1816), donne l’image d’une femme remarquable et d’une 
figure nationale. Faute de pouvoir s’en acquitter ici, on renvoie 
à l’étude d’Agata Wdowik, ci-après, ainsi qu’à un article de 
Pierre Lafagne 37. 

On ajoutera seulement que Lauzun, en 1775, fut inscrit à 
l’hôtel du Mouton Blanc comme faisant partie d’un groupe 

34. Stella Tillyard, Aristocrats : Caroline, Emily, Louisa, and Sarah Lennox, 1740-
1832, New York, Farrar, Straus and Giroux, 1995, p. 128 sqq. ; Quatre aristocrates 
anglaises : la vie mouvementée des sœurs Lennox, 1740-1832, trad. de l’anglais par 
Françoise Werner, Paris, Seuil, 1998.

35. 4 juillet 1767, aux Trois Rois (Liste des seigneurs et dames venus aux eaux 
minérales de Spa, l’an 1767 [en ligne], p. 17. Disponible sur : <www.swedhs.org>).

36. Aristocrats, David Caffrey (réal.), 6 épisodes, BBC, 1999. Extrait disponible 
sur : <www.youtube.com>. 

37. Pierre Lafagne, « Un manuscrit passionnant sur le duc de Lauzun, ce bobelin 
prestigieux venu à Spa en 1773 et en 1775 », Les cahiers ardennais, 1966.
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conduit par la princesse de Guéménée 38. La faillite que celle-ci 
et son mari connurent en 1782-1783 est restée célèbre. La 
chronique internationale des immenses pertes d’argent occa-
sionnées par un train de vie somptueux et l’addiction au jeu 
fait aussi apparaître leur fréquentation de Spa comme une étape 
sur le chemin de la déchéance que décrit au même moment 
Georgiana Spencer. Et cette étape avait le plus souvent pour 
cadre familier le Mouton Blanc 39. 

On a préféré privilégier, pour terminer, une autre personnalité 
littéraire ayant logé au Mouton Blanc dans des circonstances 
qui mettent en évidence un autre aspect, moins anecdotique, 
de la vie spadoise. 

En Angleterre, le début des années 1780 est marqué par 
l’affrontement politique auquel se livrent partisans et adversaires 
d’une reconnaissance raisonnable des États-Unis d’Amérique. Y 
participait au premier rang, à Londres, William Petty, vicomte 
Fitzmaurice, premier comte de Shelburne (1737-1805). Sa 
notice biographique, dans The House of Commons : 1754-1790 
de L. Namier et J. Brooke 40, en décrit le caractère ambivalent ou 
contradictoire : « à la fois timide et sujet aux coups de sang », 
« soumis et dominateur », attentif et froid avec ses interlocuteurs, 
« essayant de contrôler un tempérament agressif et minutieu-
sement poli », il montrait en tout cas une grande capacité de 
travail et une haute intelligence. Ainsi se présente-t-il, dans une 
perspective historique plus étendue, comme « un précurseur 

38. 3 juin 1775 (Liste des seigneurs et dames venus aux eaux minérales de Spa, l’an 
1775 [en ligne], N° 2. Disponible sur : <www.swedhs.org>). 

39. Les Guéménée y descendent aussi le 12 juin 1774. Le prince s’inscrit, seul 
ou avec son fils Louis, le 7 juillet À l’Empereur et le 30 juin 1782 à l’Orange. Sur 
le discrédit frappant les Guéménée dans la bonne société comme dans l’opinion 
publique, voir la Correspondance secrète entre Marie-Thérèse et le comte de Mercy-
Argenteau, publiée avec une introduction et des notes par A. d’Arneth et M.A. 
Geffroy, Paris, Didot. 1874, Lettre XXVII, p. 56.

40. Lewis Namier, « Petty, William, Visct. Fitzmaurice (1737-1805), of Bowood, 
Wilts », The History of Parliament : the House of Commons, 1754-1790 [en ligne], 
Lewis Namier et John Brooke (éd.), London Secker and Warburg, 1964, 3 vol. 
Disponible sur : < www.historyofparliamentonline.org>

spa12060203.indd   146spa12060203.indd   146 12/06/2013   23:58:1812/06/2013   23:58:18



 Du Grand Monarque au Mouton Blanc 147

aristocratique des radicaux philosophiques » : un « réformateur » 
dans la ligne de Priestley, Bentham et Richard Price ».

« Mylord Comte de Shelburne » est enregistré dans la Liste des 
seigneurs et dames le 19 juillet 1783, au Mouton Blanc. L’abbé 
Morellet l’y rejoint le 3 août. La rencontre a été programmée, 
car une dette unit l’ami des philosophes à celui qui est alors un 
ex-premier ministre, un démissionnaire de toute fraîche date. 

Une correspondance lie en effet les deux hommes, depuis 
plusieurs années. Pendant la guerre d’Indépendance, un gouver-
nement de tendance Tory, conduit par lord North, avait été au 
pouvoir en Angleterre, et il va le rester jusqu’à ce qu’une accu-
mulation d’échecs militaires, comme la défaite de Yorktown en 
1781, provoque sa chute l’année suivante. Il est alors remplacé 
par un gouvernement de tendance Whig, que conduit lord 
Rockingham. Celui-ci entend mettre un terme au conflit avec 
les colonies, mais il meurt prématurément après quelques mois 
de pouvoir de sorte que lui succède lord Shelburne, désormais 
chargé de faire aboutir les négociations en faveur de la paix. 

C’est dans cette perspective que Shelburne entretenait depuis 
longtemps un commerce de réflexion politique avec André 
Morellet, son aîné d’une dizaine d’années, auquel sa collabora-
tion à l’Encyclopédie et ses contacts avec les philosophes valaient 
un statut d’homme particulièrement éclairé. On sait comment 
Voltaire avait transformé le nom de celui-ci en « Mords-les », 
désignant par là les jésuites et les fanatiques. Morellet adressait 
à son célèbre ami des considérations très argumentées, du type 
de celle que comporte un courrier de 1779 qui brode sur le 
thème : « l’indépendance de l’Amérique ne peut pas être regardée 
comme honteuse pour vous », c’est-à-dire pour l’Angleterre 41 : 

Elle l’est pour le Ministère aveugle et obstiné qui a provoqué les Américains 
sans motif et qu’une sotte vanité a empêché ensuite d’apporter les remèdes 
véritables au mal qu’il avait lui-même fait. Mais lorsque les choses en sont 

41. Lettres d’André Morellet, publiées et annotées par Dorothy Medlin, Jean-
Claude David et Paul Leclerc, Oxford, The Voltaire Foundation, 1991, t. I (1729-
1785), lettre 165, c. 25 juin 1779, p. 396-400.
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venues au point où elles sont aujourd’hui, lorsque le projet de contester 
davantage cette indépendance est manifestement insoutenable, je ne sois 
pas ce qu’il peut y avoir de honteux à se soumettre à cette nécessité. Je 
sais bien, Mylord, que vous avez toujours été contre l’indépendance, 
mais il me semble que les circonstances sont tellement changées qu’il 
n’est plus possible de soutenir cette opinion. Il me semble qu’un Ministre 
appelé aujourd’hui aux affaires ne devrait pas balancer un moment à 
faire une démarche qui, après tout, ne sera que la suite nécessaire des 
sottises irrémédiables faites par son prédécesseur.

Morellet voulait non seulement rendre son correspondant plus 
sensible au danger que représentait une poursuite de la guerre, 
rendant « les voies de la conciliation » de plus en plus « difficiles 
à ouvrir », mais il entendait lui démontrer à quel point paix et 
économie devaient profiter à l’Angleterre. « L’indépendance de 
l’Amérique une fois reconnue, la liberté du commerce et celle 
des mers seraient les seules conditions du traité » : « vous savez 
combien intimement je suis persuadé que cette liberté dont 
votre nation a été l’ennemie est de son intérêt même et de son 
plus grand intérêt ». 

C’est bien faussement que l’Angleterre craindrait de perdre son commerce 
avec l’Amérique parce qu’il cessera d’être exclusif. Je soutiens au contraire 
qu’il s’accroîtra. Connaissez-vous une force au monde capable de détruire 
l’union de deux nations qui ont la même origine, qui parlent la même 
langue et que 200 ans de liaisons ont enchaînées l’une à l’autre ? 

L’argumentation s’accompagnait de justifications qu’on se 
plaît à relire, tant se profilent, à travers elles, des questions liées 
à l’histoire contemporaine. Aux idées de Morellet, on pouvait 
objecter que la production américaine, meilleure marché que celle 
de la patrie-mère, finirait par l’étouffer. Réponse de Morellet : 
« Mais d’abord aucune nation n’est en état de vendre à meilleur 
marché que vous les productions du sol et de l’industrie qui 
sont naturelles à votre pays et à votre peuple », notamment 
en raison de l’avance technologique prise par l’Angleterre. Le 
« méchanisme des arts » n’y est-il pas plus développé que dans 
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n’importe quel autre pays européen ? La paix ferait travailler en 
Grande-Bretagne « une population deux fois plus nombreuse », 
si l’on songe aux ressources qu’offre « cette Irlande si follement 
négligée et même si cruellement opprimée », etc. 

Pendant un temps, les conseils prodigués par Morellet ne 
paraissent pas avoir suscité chez celui-ci l’idée d’une rétribution. 
En juin 1780, s’il « sent vivement » le prix de la « bonté » avec 
laquelle lord Shelburne considère généralement les « affaires 
particulières » de son ami, Morellet décline un recours à l’homme 
politique et à ses relations pour améliorer sa situation 42. Celle-ci, 
cependant, laisse à désirer. Il confie à Shelburne, dès septembre : 
« ma fortune personnelle ne change point 43 ». Il est vrai que 
plusieurs personnes, parmi « les plus puissantes », s’y intéres-
sent et répondent à ses sollicitations. Ainsi, une intervention 
de Necker en faveur de son frère, a valu à celui-ci une place 
à la « caisse des domaines », mais la procédure exige le verse-
ment d’une sorte de « cautionnement » : Shelburne peut-il y 
apporter une aide financière ? « Vous penserez bien », susurre 
le demandeur, « que M. Marmontel et toute ma petite famille 
partageront ma reconnaissance ». C’est en effet l’endroit de 
rappeler que Morellet avait une sœur, Françoise, qui, devenue 
veuve, s’installa chez lui avec sa fille prénommée Marie-Adélaïde, 
laquelle épousa Marmontel 44. On n’attendrait plus que Greuze 
pour mettre en scène. 

Se plaira-t-on moins à relire les courriers où Morellet déploie 
tout l’arsenal de l’amabilité pour maintenir la bienveillance du 
futur premier ministre ? La nièce de Morellet vient d’accoucher 

42. Ibid., Lettre 179, 7 juin 1780, p. 421-423. 
43. Ibid., Lettre 182, 2 septembre 1780, p. 429- 433. 
44. Ibid., p. xxxi. De là les liens étroits unissant les deux hommes et le rôle de 

Morellet dans l’édition des œuvres de l’auteur de Contes moraux : voir par ex. les 
lettres 172, 174-178 et 185-188 de 1780, à Frédéric Samuel Osterwald et Abraham 
Bosset de Luze, de la Société typographique de Neuchâtel, « sur un projet d’édi-
tion complète des œuvres de Marmontel », p. 411-421, 436-440. La demande de 
Morellet n’aboutit pas, mais il saura comprendre que « les circonstances actuelles » 
aient rendu impossible un prêt calculé par un intermédiaire agissant en « capitaliste 
qui veut faire valoir son argent tout ce qu’il peut valoir »… (Lettre 183, 8 octobre 
1780, p. 433-434).
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d’un nouveau-né. On lui apprendra « de bonne heure l’anglais » 
afin qu’il corresponde avec le dernier fils de son excellence 45. 
Comme on ne met pas tous ses œufs dans le même panier, les 
révérences se multiplient dans toutes les directions. Le Compte 
rendu au roi que publie Necker en 1781 est salué, dans une 
lettre à celui-ci, comme une « opération publique où se trouvent 
conciliés la grandeur et la mesure, le courage et la sagesse, la 
noblesse et la simplicité 46 ». On entretient les services rendus à 
Benjamin Franklin 47. Les plaintes, aussi, ponctuent le courrier. 
Le quotidien d’un écrivain est si difficile. « Le capital qu’on 
emploie en livres », écrit Morellet à Suard, « peut rendre comme 
vous le dites un petit revenu en plaisirs, mais il ne donne plus 
depuis longtemps son intérêt en argent 48 ». 

Et puis, les soucis font qu’on néglige parfois un protecteur. 
Quand Shelburne arrive au pouvoir en mars 1782, Morellet, 
qui ne lui avait plus écrit depuis plus un an, s’avise de l’oubli :

Je me flatte que vous n’aurez attribué à aucune négligence et encore 
moins à aucune indifférence le silence que j’ai gardé jusqu’à présent 
depuis votre rentrée dans le ministère. J’ai voulu seulement laisser passer 
les premiers temps qui ont suivi une révolution qui a dû vous donner 
beaucoup d’affaires 49.

Comment ne pas faire ici écho à ces petites phrases qui 
peignent le quotidien d’un écrivain ? « Je vieillis. » « Ma petite 
fortune non seulement n’a fait aucun des progrès que je pouvais 
espérer d’après mes liaisons avec beaucoup d’amis puissants », 
mais elle a « même reçu un échec assez considérable ». Le 
successeur de Necker aux Finances, Joly de Fleury, type du 
conservateur borné, lui a retiré « la moitié de la gratification de 
6 mille francs » qu’il recevait annuellement. On peut toujours 

45. Ibid., Lettre 184, 18 octobre 1780, p. 434-436. 
46. Ibid., Lettre 190 à Louise Suzanne Churchod, Mme Necker, 19 février 

1781, p. 441-442.
47. Ibid., Lettres 193-204, p. 446-456. 
48. Ibid., Lettre 195, 18 avril 1781, p. 448-449. 
49. Ibid., Lettre 205, 22 avril 1782, p. 457. 
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se dire que l’infortune rend philosophe. « Je me suis familiarisé 
avec la médiocrité. » À force d’avoir « renoncé à des espérances », 
on devient « beaucoup plus tranquille ». 

La conclusion des accords avec l’Amérique va accélérer les 
rapports entre les deux hommes, sur le chemin qui conduit à 
Spa. « Les négociations commencèrent avec la France dès la 
fin de 1782 », rapporte Morellet dans ses Mémoires 50. Celui-ci 
est mis en contact avec l’un des envoyés britanniques chargés 
« de préparer la voie au traité de commerce qui devait suivre 
le traité de paix ». Il entre dès lors en relation avec Vergennes, 
secrétaire d’État aux Affaires étrangères, et son premier commis, 
Monsieur de Rayneval, lesquels, écrit-il, « n’ignoraient pas ma 
liaison avec le lord Shelburne ». Celui-ci a des entretiens très 
satisfaisants avec Rayneval et le fils de Vergennes, délégués à 
Londres et dûment instruits par Morellet, lequel se décide à 
écrire au lord : 

Je pense qu’on a quelques fois employé dans des négociations importantes 
des gens qui ne connaissaient pas aussi bien que moi les intérêts qu’ils 
étaient chargés de concilier. Je sais à peu près aussi bien qu’un autre de 
quoi il s’agit entre les nations qui se font aujourd’hui la guerre ; je vous 
porterais toute la franchise que vous me connaissez et avec laquelle on 
fait souvent mieux les affaires publiques qu’avec toutes les finesses des 
politiques. Ce sont là d’assez bonnes raisons de m’employer, mais que 
faire d’un philosophe en politique ?

Le 24 février 1783, Shelburne quittait ses fonctions par un 
discours à la chambre des pairs où il rendait compte du processus 
de paix désormais consacré. Morellet lui écrit huit jours plus 
tard pour saluer à la fois le traité conclu et son « grand mérite », 
« qui consiste dans les principes de liberté du commerce qui en 
font la base », mais aussi pour déplorer sa démission 51. Faut-il 

50. Mémoires inédits de l’abbé Morellet sur le dix-huitième siècle et sur la Révolution, 
2e éd., considérablement augmentée, Paris, Baudouin, 1822 ; Genève, Slatkine 
reprints, 1967, chap. XIV, p. 274 sqq.

51. Lettres d’André Morellet, op. cit., Lettre 218, 31 mars 1783, p. 480-484. 
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donc qu’en tout pays, « lorsqu’il y a un ministre actif, éclairé », 
« les contradictions, les obstacles se multiplient sur sa route » et 
le forcent « à se rejeter dans l’inaction de la vie privée ». 

Shelburne n’avait cependant pas perdu de vue les services 
rendus par le philosophe malheureux. Une lettre de l’ex-premier 
ministre, datée du 23 mars, que Morellet reproduit dans ses 
Mémoires, ce qui en souligne l’importance décisive à ses yeux, 
lui rapporte :

J’ai prié M. le vicomte de Vergennes et M. de Rayneval de dire à M. le 
comte de Vergennes que, si dans le cours de notre négociation, il avait 
trouvé mes opinions dignes de son approbation et de son estime, c’était 
à vous que je les devais ; que vos conversations et vos connaissances 
avaient essentiellement contribué à étendre et à libéraliser mes idées sur 
ce sujet ; que j’aurais désiré de vous en montrer ma reconnaissance ; 
que malheureusement vous étiez trop bon catholique pour que je pusse 
vous faire accepter les places que notre Église pourrait vous offrir ; mais 
que je me regarderais moi-même comme infiniment et personnellement 
obligé à M. le comte de Vergennes si, en ma considération, il voulait 
acquitter cette dette envers vous, en vous procurant une abbaye […].

Morellet, commentant la lettre, se fait modeste et met 
la proposition sur le compte de la « noblesse » de son ami. 
« Certainement milord Shelburne n’avait pas appris grand-chose 
de moi. » Quand celui-ci écrivait que le Français avait « libéralisé 
ses idées », Morellet corrigeait : il « les aurait fort bien libéralisées 
lui-même », « avec son excellent esprit ». L’entreprise annoncée, 
cependant, allait échouer : « profiter du crédit passager que 
pouvait avoir un ministre anglais, signant un traité, pour faire 
obtenir un bénéfice à un abbé français, peu susceptible par sa 
naissance et par ses occupations de cette espèce de grâces », 
voilà qui « était du lord Shelburne tout seul » ! Morellet reçut 
en échange, de Louis XVI, une pension « de quatre mille livres, 
sans retenue », qui, à tout prendre, « valait mieux qu’une abbaye 
de huit ou dix, ruineuse en bulles et en réparations »…

Le moment où l’octroi de récompense allait entrer dans les 
faits — et où allait s’ouvrir la scène de Spa — approchait. « Toute 
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bien conduite que fût cette affaire », raconte Morellet, « elle ne 
laissa pas de se prolonger depuis le mois de février ou mars ». Tel 
est « le train ordinaire de ces choses-là ». On pouvait bien avoir 
le soupçon que Vergennes avait tardé à accélérer « ces choses-là » 
pour attendre que Shelburne, démissionnaire, ne soit plus « en 
posture de se plaindre d’un refus ». Le bon Morellet excluait 
la possibilité d’une manœuvre aussi florentine. C’est dans cet 
état d’esprit qu’il écrivait à Shelburne, le 4 juillet 1783, pour se 
réjouir de le rencontrer « bientôt à Aix ou à Spa 52 ». L’ancien 
premier ministre devait s’y rendre pour tenter d’apaiser des 
« douleurs d’estomac » (les échecs politiques sont si cuisants). 
Morellet espérait être en mesure de lui témoigner de vive voix sa 
gratitude. Ce n’est pas qu’il doutait de l’heureuse issue de l’accord 
intervenu. L’Anglais a « toujours si bien fait ce qu’il fallait faire 
et dit ce qu’il fallait dire »… Mais Morellet ne serait apaisé que 
lorsque Vergennes, comme il l’avait promis, lui aurait remis la 
missive de confirmation destinée au lord. Quel plaisir, alors, 
annonce le bénéficiaire, de « vous porter moi-même la nouvelle 
du succès entier des démarches que vous avez eu la bonté de 
faire pour moi ». Ne dit-on pas, puisque les circonstances et le 
lieu de la rencontre projetée y invitent, « que le souvenir d’un 
bienfait rafraîchit le sang du bienfaiteur » ? Art du compliment 
qui annule toute ombre d’obséquiosité. 

Le lieu du rendez-vous, cependant, n’était pas encore tout 
à fait fixé. Il fallait bien qu’une sollicitation aussi vivement 
espérée fasse encore un peu attendre le dénouement. Morellet 
s’inquiète de savoir s’il pourra aussi s’incliner devant l’épouse de 
son protecteur. Si celui-ci hésitait encore à se rendre à Spa en sa 
compagnie, il préférerait l’alternative londonienne permettant 
de « connaître Milady et lord Fitzmaurice ». Sinon, « il faudrait 
aussi que je fusse instruit combien de temps vous comptez 
passer à Aix, si vous irez à Spa et quel séjour vous comptez y 
faire ». Les Mémoires détaillent la réalisation du programme 53 : 

52. Ibid., Lettre 223, p. 490-492.
53. Mémoires inédits de l’abbé Morellet sur le dix-huitième siècle et sur la Révolution, 

op. cit., p. 280. 
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Ma pension obtenue, je n’eus rien de plus pressé que d’aller remercier 
mon bienfaiteur ; il était aux eaux de Spa, lui sa femme et deux parentes, 
mesdemoiselles Vernon. Il m’avait instruit de son départ ; je me rendis 
à Spa, porteur des lettres de M. de Vergennes ; et j’y passai auprès de 
milord environ cinq semaines des mois d’août et septembre, logé chez 
lui et ne le quittant jamais.

Si l’on s’intéresse aux détails des petits épisodes de l’his-
toire, on apprendra que la « Milady » qui l’accompagne au 
Mouton Blanc doit être sa seconde épouse Louisa Fitzpatrick 
(1755-1789). Morellet ne mentionne pas leur fils, dont la Liste 
des seigneurs et dames enregistre pourtant la présence : Henry 
Petty-Fitzmaurice, n’avait alors que trois ans. Celui-ci occupera 
également diverses charges ministérielles importantes et héritera 
du titre de 3e marquis de Lansdowne. Morellet, de son côté, 
n’arrive pas seul, le 3 août. Il est accompagné d’un « Monsieur 
Hall, Gentilhomme Anglais », et d’un « Lord Fitzmaurice » qui 
ne peut être que John Henry Petty, issu du premier mariage de 
lord Shelburne avec Sophia Carteret. John Henry, qui hérita 
en priorité du titre de 2e marquis de Landsdowne — arcanes 
nobiliaires ! — avait alors environ dix-huit ans. Il ne nous 
concerne ici que dans la mesure où la rencontre de Spa donna 
l’occasion d’un projet non réalisé. Morellet rapporte encore, à 
propos de la familiarité partagée avec lord Shelburne : 

Pendant mon séjour auprès de lui, il avait bien voulu exiger que de moi 
que le revinsse le voir ; comme je savais qu’il comptait faire voyager 
son fils aîné en France l’année suivante, je le priai de vouloir bien me 
l’envoyer ; et je m’engageai de le lui ramener en Angleterre, après avoir 
fait ensemble notre tour de France. 

On ne trouve pas trace, dans la Liste des seigneurs et dames, d’un 
séjour du fils aîné de Shelburne et de son occasionnel mentor.

L’histoire des rapports entre Morellet, l’ancien ministre et Spa 
pourrait s’arrêter là. La fronde qui fit chuter celui-ci avait pour 
moteur la dissidence entretenue au sein des Whigs par Charles 
James Fox, leader dont les caricaturistes Rowlandson, Gillray, 
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Isaac Cruikshank ont popularisé l’image à côté du portrait peint 
par Joshua Reynolds. Fox avait refusé de servir sous Shelburne. 
Les opposants portèrent au pouvoir un prête-nom, William 
Cavendish-Bentick, duc de Portland. Mais le démissionnaire 
allait bientôt avoir sa revanche, à la préparation de laquelle Spa 
put éventuellement prendre part.

On constate en effet, en premier lieu, la présence parmi les 
bobelins de l’été 1783 de deux proches de Shelburne, membres de 
son défunt ministère. Ils arrivent au même moment, le 12 août, 
et s’installent, presque symboliquement, à la Cour de Londres. 

Edward Thurlow, né en 1731, était entré au Parlement en 
1765 et avait développé sa période d’activité principale à partir 
de 1778, quand était agitée la question de l’indépendance améri-
caine 54. Cet avocat avait ainsi gagné son titre de « Milord ». 
Horace Walpole saluait chez lui « une solide et profonde 
intelligence » qui pénétrait, dans les débats, « jusqu’à la moelle 
d’un argument », en profitant d’une « nature vigoureuse » qui 
pouvait le rendre « grossier dans les manières, peu délicat dans 
les plaisirs jusqu’à mépriser les convenances ». La politique 
britannique semble avoir affectionné particulièrement, jusqu’à 
Margaret Thatcher, la manière rough, proud, sullen, and perhaps 
intrepid : « brutale, fière, renfrognée et sans doute intrépide ». 
Son portrait par Thomas Lawrence, conservé à la National 
Gallery, en donne une idée. 

George Rose était manifestement d’une tout autre nature. Né 
en 1744, c’était un technicien des finances qui préférait travailler 
dans une certaine ombre 55. Il fallut que Thurlow le pousse à 
s’engager davantage politiquement et à accepter le secrétariat de 
la Trésorerie dans le gouvernement Shelburne. Rose y consentit 
à condition de ne pas devoir siéger au Parlement. Au reste, 
nous apprend sa notice de The House of Commons, ouvrage de 
référence en la matière, « il ne se mêla en aucune manière de 

54. J. A. Cannon, « Thurlow, Edward (1731-1806) », The History of Parliament : 
the House of Commons, 1754-1790 [en ligne], op. cit. Disponible sur : <www.histo-
ryofparliamentonline.org>.

55. M. H. Port, « Rose, George (1744-1818), of Duke St., Westminster », ibid.
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la politique de Shelburne », qu’il trouvait capricieux et « dont 
il se sépara avec des sentiments qui n’étaient pas de nature 
plaisante », lors de la chute du premier ministre en mars 1783. 
Celle-ci les lança donc en quelque sorte, disent leur biographe, 
sur les routes de « France, Allemagne et Suisse », voyageant de 
concert. Vagabondage qui n’était pas que pur divertissement de 
politiciens écœurés : Rose servit apparemment d’intermédiaire 
lorsqu’il s’agit de préparer le retour de Thurlow dans le cadre 
éventuel d’un renversement de la coalition menée par Fox. 

Quels contacts eurent les deux voyageurs avec tous ces Anglais 
qu’attirait Spa ? On ne peut guère qu’imaginer l’attitude de 
certains, par leurs marques politiques. À coup sûr, « Monsieur 
Adair, Gentilhomme Anglais » arrivé à Spa le même jour que 
Shelburne et sa famille, devait applaudir aux déclarations de 
celui-ci, s’il est bien le parlementaire James Adair 56. Ce marchand 
irlandais s’était fait connaître par ses déclarations contre le 
gouvernement North et les mesures à l’égard des insurgés : « les 
plus violentes, les plus injustes et tyranniques qui aient jamais 
entaché les annales d’une nation civilisée ». 

Adair s’installe le 19 juillet au Roi de Pologne. Le 18 s’y 
était établi un autre « Membre du Parlement d’Angleterre » : 
Thomas Farrer, avocat enrichi au Bengale, qui avait également 
voté en faveur des préliminaires proposés par Shelburne le 18 
février 1783 pour proclamer la paix avec les insurgés 57. 

L’hôtel du Mouton Blanc figure sous le n° 17 de la Grande 
Place, aujourd’hui rue du Marché ; l’hôtel du Roi de Pologne, 
où descendent James Adair et Thomas Farrer portait le n° 26 
dans le plan Caro de 1770.

Faut-il d’autres amis du ministre déchu, dont on ne peut 
douter qu’il introduisait Morellet auprès des « libéraux » britan-
niques accréditant si providentiellement les pronostics du philo-
sophe et la politique du bienfaiteur ? On se plaira à identifier 
« Monsieur Wilbraham, Gentilhomme Anglais », qui descend 
le 30 juillet à la Couronne d’Or, rue d’Entre-les-Ponts, avec 

56. Mary M. Drummond, « Adair, James (?1743-98) », ibid.
57. I. R. Christie, « Farrer, Thomas (1744-97), of Clapham, Yorks », ibid.
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Richard Wilbraham Bootle, parlementaire qui signe aussi les 
préliminaires du 18 février, même si ce « country gentleman » 
déclare parfois n’appartenir à aucun parti 58. Le 2 août, soit 
le jour qui précède l’enregistrement de Morellet et du fils 
aîné de Shelburne, s’installent à la Cour de Londres, comme 
Thurlow et Rose, « Milord et Milady Bulkley, avec Mademoiselle 
Carpenter ». On identifiera le premier avec Thomas James 
Bulkeley, qui montra comme parlementaire une fidélité constante 
à Shelburne par sa lutte contre le gouvernement North et ses 
« intentions tyranniques». 

On imagine dès lors les débats pour le moins animés auxquels 
devaient donner lieu les rencontres entre « Milord Bulkeley » 
et son beau-père George Warren, qui avait voté contre les 
préliminaires de paix présentés par Shelburne 59. Il est vrai que 
Warren ne s’était guère, un certain temps, rallié aux Whigs que 
par désappointement de n’avoir pas obtenu des Tories un titre 
de pairage très convoité. Au moment de la démission du premier 
ministre, le gendre avait déclaré à celui-ci, à propos de son 
beau-père : « Je n’ai aucune prise sur lui… » Installé au Cornet, 
c’est-à-dire là où le Club anglais tenait ses tables de jeu, Warren 
pouvait tout à loisir répandre ses doléances de parlementaire 
frustré. Thomas James Bulkeney ne dut guère s’en embarrasser 
lorsqu’il changea plus tard son nom en Warren-Bulkeley, et 
même « baron Warren-Bulkeley », puisqu’il obtint quant à lui, 
en 1784, ce pairage tant désiré. On a toujours intérêt à tâcher 
d’unir, comme il le fait la même année, Whigs et Tories. 

Des discussions anglo-anglaises qui entretenaient la réflexion 
du baron de Trenck aux conversations animant le bien nommé 
hôtel de la Cour de Londres ou le Mouton Blanc en 1783, un 
sujet central est constitué de l’Indépendance américaine. Le 
libéralisme de Morellet consacre une idéologie qui permet à 

58. John Brooke, « Wilbraham Bootle, Richard (1725-1796), of Rode Hall, 
Cheshire », ibid.

59. Lewis Namier, « Warren, George (1735-1801), of Stockport and Poynton, 
Cheshire », ibid.
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Turgot de considérer le Nouveau Monde comme l’avenir du 
monde. Diderot, mais en sous-main, questionne dans les Deux 
Indes un enthousiasme que fragilise la condition populaire sur 
le vieux continent : et si les Noirs d’Amérique prédisaient à 
ceux qu’il appelle les « Nègres de l’Europe » l’assurance d’un 
esclavage sans cesse renouvelé, tant que ne se dressent pas les 
Spartacus noirs ou blancs. Autre manière, pour le philosophe, 
de projeter une ombre sur tous les Grands Monarques et 
Moutons blancs où se succèdent chevaliers de l’élégance, comme 
Lauzun, obligeants serviteurs des puissants, comme Morellet, 
ou auteurs ayant quitté, comme Grimm, le train trop rapide 
d’une philosophie qui ne respectait plus rien. 

Chez le libraire Desoer, où s’inscrivaient les arrivants et 
qui imprimait les Listes, on vendait l’édition liégeoise de la 
Révolution de l’Amérique, à l’adresse contrefaite de l’Anglais 
Lockyer Davis et du Hollandais Gosse 60. À la Salle dite des 
Révoltés, ainsi nommée parce qu’elle défiait les règlements du 
prince-évêque, la bourgeoisie allait jouer pour faire la nique à 
sa police. Au Waux-Hall et à la Redoute, on dansait les lundis, 
jeudis et vendredis. Comme sur un volcan.

60. Voir « La construction d’une machine prérévolutionnaire : les éditions de 
l’Histoire des deux Indes », Catalogue de l’exposition Raynal, un certain regard vers 
l’Amérique, Bibliothèque Mazarine, 15 juin au 15 septembre 2013. 
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